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LE CONTEUR VAUDOIS 3

la pièce avec un bouchon de paille. Les bombardes
tiraient ainsi de six à dix coups par heure.

mœurs des nncieiis Confédérés.

Culte; superstitions.

Les cloches annonçaient le culte ; des flots de fidèles

se précipitaient vers les églises; sur des murailles
extérieures la danse des morts invitait l'âme à se

recueillir. Une faible lumière pénétrait dans le temple
à travers des vitraux peints; des drapeaux conquis
flottaient suspendus à la voûte ; sur l'autel brillaient
un grand nombre de cierges; l'orgue prolongeait
son harmonie, le prêtre célébrait la messe revêtu

avec magnificence.
On attachait presque plus d'importance à l'adoration

des saints qu'à celle de Dieu même. Au-dessus
de tous brillait Marie, Ia vierge céleste, mère du
Sauveur, accomplissant les plus grands miracles à

Einsidlen, au canton de Schwytz. Là était sa

chapelle, consacrée par des anges descendus du ciel à

cet effet, et que respectèrent les flammes alors

qu'elles dévorèrent tout à coup l'église et le couvent.
Des centaines de pèlerins entouraient son autel. Les

confédérés s'appliquaient à l'enrichir ; chaque
année des villes entières s'y rendaient en pèlerinage
avec la croix et des drapeaux.

Chaque église, chaque ville, chaque village vénérait

un patron qui avait vécu ou était mort dans la
contrée. Heureuse la commune qui en possédait une
relique Berne apprit avec beaucoup de tristesse

qu'une ambassade envoyée par elle à Saragossse, en

Espagne, n'avait pas réussi à obtenir quelque
parcelle du corps de St-Vincent.

Non-seulement les églises, les villes et les villages
avaient leur saint patron ; nul genre de vie, nulle
occupation, nul genre de métier, nulle maladie ne pouvait

s'en passer. Les artilleurs adoraient Ste-Barbe;
les vénériens imploraient Ste-Anne ou le patient Job ;

St-Sébastien ou St-Roch préservaient de la peste.
Comme peu de gens pouvaient entreprendre le long
voyage de Jérusalem, vers le sépulcre du Sauveur,
on se rendait plus fréquemment à St-Jaques de

Compostelle, en Espagne, et aux lieux de pèlerinage
de la Suisse.

Pour expier ses péchés de cette façon, on mettait
un vêtement particulier, on disait en chemin beaucoup

de prières et l'on observait un jeûne rigoureux.

Des pèlerins étrangers traversaient aussi la
Confédération; les plus singuliers vinrent de Rome
el deNaples en 1501. Nu-tête et nu-pieds, une
chemise de toile attachée sur le corps avec des branches

de saule, ils portaient à la main une croix de
bois, se nourrissaient d'eau, de pain, de racines et
d'herbages, couchaient sur la dure, jeûnaient souvent

et déclaraient vouloir finir leurs jours dans ce
genre de vie.

Rien de plus nécessaire que ce grand nombre de

saints, ces expiations constantes et ces prières ; car
en tous lieux et sous mille formes diverses, le diable

épiait l'âme humaine, cherchait à l'égarer par

les séductions de la volupté ou de l'or et à l'amener
des sentiers de la vertu dans ses filets. Autrefois
rapproché du trône de Dieu, déchu par orgueil, il
lui restait de sa gloire première une grande
puissance et il en. abusait pour la perte des faibles mortels.

Quelles jouissances n'attendaient pas ceux qui,
à l'heure de minuit, lui promettaient leur âme par
un engagement signé de leur sang. Mais quelle fin
épouvantable, lorsqu'à l'expiration du temps, avant

que la coupe du plaisir ne,fnt vidée, l'horrible figure
apparaissait pour les livrer à des tourments éternels.
Le démon communiquait une partie de son pouvoir
à de vieilles femmes, les entraînant au péché en
ranimant pour les jouissances de la volupté leurs
sens émoussés depuis longtemps ; alors, au moyen
de certaines formules, elles faisaient de longs voyages

à travers les airs ; en frappant les eaux avec des

verges, elles excitaient la grêle; elles reconnaissaient
les forces secrètes de la nature. Mais malheur à elles
si l'on découvrait leurs relations avec Satan on les
brûlait sans miséricorde.

— ''6-:3teTT»

Nous remarquons dans une biographie du
professeur Samuel Chappuis, publiée par le Chrétien

évangélique; ce curieux passage qui donne une idée
de l'opinion du savant théologien sur le protestantisme

allemand.

t Nous ne mentionnerons qu'en passant la
présence de M. Chappuis à la grande réunion de
l'alliance évangélique, à Berlin, en septembre 1857,
comme représentant de la section vaudoise. « Le
fait de l'assemblée, écrivait-il de celte grande ville,
est plus important que les discours qui s'y tiennent.
C'est bien de l'alliance évangélique que l'on peut
dire que le temple est plus beau et plus édifiant que
le sermon. > Ses lettres à Mme Chappuis, auxquelles
cette citation et la suivante sont empruntées, sont
pleines d'observations sur les hommes et sur les
choses. « Les Allemands, dit-il, en général ne savent

pas ce que c'est que la liberté religieuse; et il leur
faudra du temps pour en venir à la comprendre.
Quelques-uns de ceux qui ont parlé là-dessus ont
perdu une belle occasion de se taire. »

Nous apprenons avec peine que les personnes
chargées de distribuer des livres aux blessés français,

en Allemagne, ont été forcées de recourir aux
moyens les plus élémentaires pour apprendre à lire
à plusieurs de ces malheureux. C'est ainsi qu'un
libraire de notre ville a été appelé dernièrement à

fournir au comité, chargé de cetle œuvre, un nombre

assez considérable d'abécédaires.
Le fait est affligeant mais il est vrai.
Puissent les hommes à qui seront désormais

confiées les destinées de la France comprendre que
l'instruction est la source de tout progrès, et que c'est
sur l'ignorance des peuples que se fondent les
dynasties et s'assoient les trônes. Les malheurs dont
ce pays est le théâtre en sont une preuve malheureusement

trop évidente.
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